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			Attention, ce livre contient les thématiques du deuil et de la mort, ainsi que des scènes érotiques légèrement BDSM (autoritaire, liens...)


		




		

			Prologue


			 


			Keller


			 


			— Entrez.


			J’ajuste ma cravate et pousse la porte ornée et sculptée qui mène à la chambre du roi. Les rideaux sont tirés malgré l’heure matinale. Les minuscules fentes entre les pans de tissu en velours laissent les rayons du soleil s’infiltrer dans la pièce, l’éclairant de sorte que je puisse voir le roi Theodore allongé sur son lit à baldaquin, recouvert d’une lourde couette bordeaux.


			Son médecin traitant, le docteur Armann, ferme son sac, repositionne les lunettes sur son nez, et se dirige ensuite vers la porte.


			— À demain, lance le roi Theodore.


			— Oui, à demain.


			Armann lève les yeux vers moi et m’adresse un coup d’œil ennuyé avant de sortir de la chambre, me laissant seul avec le dernier membre de la famille royale.


			— Keller, mon garçon…


			Il cache sa bouche dans le creux de son coude et lâche une toux horrible qui l’affecte depuis quelques semaines. Après deux poussées de pneumonie, le docteur Armann l’a désormais mis au repos au lit afin qu’il se rétablisse.


			— Excuse-moi, souffle-t-il.


			Il prend une grande inspiration, mais elle ne va pas jusqu’au bout à cause de son manque de capacité pulmonaire.


			— Merci d’avoir accepté de me rejoindre, ajoute-t-il.


			En tant que secrétaire privé du roi, je suis son bras droit, son conseiller le plus fiable. Malheureusement pour moi, occuper ce poste a été un rude combat. Mon prédécesseur avait quarante-cinq ans de plus que moi avant de mourir, et quand j’ai été embauché, peu de gens pensaient qu’un homme de trente-deux ans avait sa place ici. La seule personne qui a cru en moi a été le roi Theodore, ou Theo, comme je l’appelle seulement lorsque nous sommes tous les deux.


			À côté de son lit se trouve un fauteuil à oreilles bordeaux sur lequel je m’assieds. Un stylo et un carnet en main, je croise une jambe par-dessus l’autre et dis :


			— Vous aviez l’air pressé quand vous m’avez appelé.


			— Oui, eh bien, c’est une affaire urgente, répond-il avant de tousser de nouveau.


			Il ferme ses yeux bleu clair, et les cheveux clairsemés sur sa tête s’agitent à chaque quinte violente. Il repose sa tête sur son oreiller et colle son énorme main charnue sur son torse.


			— Il faut que tu la retrouves.


			— Que je retrouve qui ? demandé-je, confus, en remuant sur mon siège.


			Il reste silencieux et reprend son souffle avant rouvrir les paupières.


			— La seule héritière restante, répond-il.


			C’est là que les choses deviennent épineuses.


			Laissez-moi vous expliquer rapidement la situation.


			Theo est fils unique et le souverain de notre pays. Il a épousé Katla, et ensemble, ils ont eu quatre enfants.


			Ils ont plus que respecté le vieil adage « Il faut au minimum un héritier ». Ils en ont mis quatre au monde.


			Pala est l’aînée. La princesse impeccable, qui porte toujours de la lavande, ravit les gens avec ses couronnes florales, et qui était connue pour essayer de faire entrer en douce son chat, Norbit, à chaque dîner d’État. Lorsqu’elle est allée à l’université, elle a rencontré le prince Clinton de Marsdale, ils sont tombés fous amoureux, et elle l’a épousé. Mais étant donné que Clinton deviendra un jour le roi de Marsdale, cela a pris le dessus sur le trône de Pala, et elle a abdiqué pour vivre avec lui. C’est un sujet sensible.


			Le cadet est Rolant, le perturbateur. Il tentait toujours le diable, ne suivait jamais les règles, et il a créé à lui seul l’Unité spéciale incendie – aussi connue sous le nom de « Rolant a merdé, et maintenant, il faut qu’on éteigne le feu ». Sa chute était inévitable. Une nuit d’ivresse l’a mené à se rouler sur la mousse sacrée de mille ans, et le lendemain, il s’est fait bannir du pays.


			Le troisième sur la liste, le plus prometteur des quatre, malgré le fait qu’il est le troisième prétendant au trône, est Sveinn. La personne à l’écoute, le bon samaritain, l’humanitaire. Connu comme l’amoureux de la nature, Sveinn est doué en tout. Il a épousé Kristin. Après cinq ans de mariage sans enfant, ils ont été convoqués dans les quartiers du roi, où Kristin a avoué avoir une liaison avec sa femme de chambre. Une histoire d’amour lesbienne flamboyante. Elles se sont enfuies ensemble. Sveinn, de son côté, a trouvé le bateau le plus proche, a pris la mer, et il n’est toujours pas revenu – malgré tous les efforts des hommes de la marine royale – six mois plus tard.


			Alors, cela nous amène à Margret, la benjamine. Fascinée par les voyages, elle était attachée et déterminée à quitter les températures fraîches de son pays natal et à explorer le climat humide de Miami. Là-bas, elle a rencontré l’amour de sa vie, Cameron Campbell, un guide gastronomique plus vrai que nature. Et ensemble, ils ont eu une enfant.


			— Vous voulez que je retrouve votre petite-fille américaine ? m’enquiers-je.


			Theo hoche lentement la tête.


			— Il le faut. Sans elle, nous risquons de perdre notre pays.


			— Qu’est-ce que vous entendez par là ? demandé-je en me penchant désormais en avant.


			— Comme tu le sais, nous faisons partie d’Arkham, et selon nos statuts, s’il n’y a aucun prétendant au trône, la monarchie mourra avec moi.


			Ce qui nuirait au pays.


			— Et après les batailles que nous avons livrées au fil des années contre Arkham, je suis sûr qu’ils ne se contenteront pas de détruire notre culture, mais aussi de prendre le pouvoir sur notre peuple.


			Il se remet à tousser, et crachote pendant quelques instants avant de se reprendre.


			— Il ne faut pas que ça arrive. Si cela dépendait de moi, toi, mon fils, tu me succéderais, mais nous n’avons pas de liens de sang, continue-t-il en gardant les yeux rivés sur moi.


			— Je sais, dis-je alors que ma gorge se serre.


			J’ai omis le cinquième enfant parce qu’il ne compte pas. Le cinquième a grandi dans le palais comme les quatre autres, mais il a perdu ses parents, qui étaient domestiques, à l’âge de douze ans. Il est devenu orphelin, et lors d’un réveillon de Noël fatidique, il a été recueilli par le roi et la reine.


			Il n’a aucun droit sur la Couronne.


			Il… ou plutôt moi… J’ai passé ma vie à protéger ce qui m’appartient. Ce palais, et cet homme allongé sur ce lit devant moi, presque éteint avec un teint gris, sont de ma responsabilité.


			— Il faut que tu la retrouves, Keller, et il faut…


			Il tousse de nouveau. J’attends patiemment qu’il retrouve son souffle avant de prendre un verre d’eau posé sur sa table de chevet et de le lui tendre. Il acquiesce en signe de remerciement et boit une gorgée.


			— Il faut que tu la formes.


			— Que je la forme ? répété-je en fronçant mes sourcils, inquiet.


			Il hoche lentement la tête avant de la reposer sur l’oreiller.


			— Oui, elle ne connaît ni notre pays, ni nos traditions, ni notre culture. Si elle doit me succéder, elle doit être prête. Le peuple n’appréciera pas une étrangère, explique-t-il avant de braquer ses yeux fatigués sur moi. Et si quelqu’un peut préparer la prochaine souveraine, c’est toi. 


		




		

			Chapitre premier


			 


			Lilly


			 


			— Trois… Deux… Un !


			La sirène de mon camion se déclenche.


			La foule se met à pousser des cris d’encouragement.


			Je détache la lance à incendie et arrose les hommes et les femmes qui portent des T-shirts blancs devant moi.


			— C’est ça. Trémoussez-vous pour moi ! hurlé-je dans mon casque, ma voix étant projetée par les haut-parleurs attachés à mon camion à bikinis. Montrez-moi vos meilleurs pas de danse.


			Deux filles à droite frottent leurs fesses parées d’un string.


			L’homme droit devant moi donne des coups de bassin en direction de la foule tout en arborant un chapeau de cow-boy.


			Et le couple à gauche, eh bien… Ils ont arrêté de danser et s’embrassent, leurs verres à la main.


			— Éteins-moi tout ça, lancé-je à Timmy Tuna, mon meilleur ami et cofondateur du Fourgon à Splash, le seul et unique magasin de bikinis et de maillots de bain sur roues du quartier de South Beach à Miami.


			Il ferme l’arrivée d’eau de ma lance et fait retentir la sirène une dernière fois. Timmy Tuna travaille aussi comme DJ au Bar à néons. Il est célèbre pour jouer ses remix de musiques populaires afro-cubaines. Il peut faire sauter un public avec un seul rythme.


			— Est-ce qu’on a un gagnant ? demandé-je dans mon microphone.


			La foule est en liesse, acclamant bruyamment la personne qu’elle pense avoir la meilleure apparence avec un T-shirt mouillé. Je me dirige vers le couple à gauche et tends une main vers eux.


			— Qui veut que le couple qui n’arrête pas de se galocher gagne ?


			Le public les applaudit. Je fais un signe en direction des deux filles à droite.


			— Et ces deux jeunes femmes ?


			La foule devient plus bruyante. Et quand je m’approche de l’homme seul devant qui donne encore des coups de bassin au public, je demande :


			— Qu’en est-il de notre jeune homme célibataire ?


			La foule laisse éclater sa joie.


			Le champion est évident.


			Je savais qu’il allait gagner.


			C’est toujours l’homme avec la bedaine qui l’emporte. À chaque fois.


			— Voilà notre gagnant ! annoncé-je en levant son bras.


			Je lui tends une carte cadeau valable au Fourgon tandis que tout le monde l’acclame encore plus.


			— Applaudissez pour le reste de nos participants, qui vont tous recevoir un bon de réduction de vingt-cinq pour cent valable au Fourgon.


			Timmy Tuna fait retentir un klaxon et distribue les bons de réduction.


			— Avant de fermer pour l’après-midi, je vais me balader pour une petite foire aux questions, comme toujours.


			Après chaque concours de T-shirt mouillé, je discute toujours avec la foule pour voir si je peux développer les affaires de mes amis locaux. Vêtue de mon haut de bikini triangulaire vert citron et de mon paréo jaune, je me dirige vers un couple qui a appliqué tant de crème solaire que leur visage est recouvert de substance visqueuse blanche.


			— Est-ce que vous avez des questions sur le quartier ?


			— Oui, répond l’homme avant de se racler la gorge. Où se trouve le meilleur restaurant de sandwiches cubains ?


			Je souris et mets ma main en cornet autour de mon oreille avant de demander :


			— Le meilleur restau cubain ?


			— Chez Peter Palms ! crient les membres de la foule à l’unisson.


			— Continuez tout droit, puis à droite, leur expliqué-je avec un sourire. Dites-leur que Lilly du Fourgon vous envoie. Vous bénéficierez d’une remise de dix pour cent.


			Je m’approche d’un groupe de femmes célibataires.


			— Comment puis-je vous aider ?


			— Il nous faut des hommes, gémissent-elles avec une grimace mignonne. Où peut-on trouver l’homme parfait pour un coup d’un soir ?


			— Timmy Tuna, on a besoin d’hommes célibataires, lancé-je en me tournant vers Timmy.


			— Il paraît que des joueurs célibataires des Agitators de Vancouver sont en ville et qu’ils séjournent au Moxy Miami ! hurle-t-il depuis sa position sur le capot du Fourgon. Le bar sert les meilleurs rum runners de la ville. Dites-leur que Timmy Tuna vous envoie, et votre premier verre sera offert par la maison.


			Les filles poussent un cri perçant et s’en vont. Je parie que des hockeyeurs seront en veine ce soir.


			Je tourne vers la droite et aperçois un bel homme – grand, blond, des épaules larges et une grimace menaçante. Il est vêtu d’un pantalon de costume noir et d’une chemise noire. Les manches sont retroussées jusqu’à ses coudes, dévoilant l’encre noire tatouée sur ses avant-bras épais. Sa présence me paraît peu rassurante, comme si quelqu’un allait être entraîné dans un monde d’ennuis. Heureusement, ce n’est pas moi.


			— On dirait que quelqu’un n’a pas eu l’info qu’il fallait porter un maillot de bain, plaisanté-je en me dirigeant vers lui. Monsieur, vous savez que c’est l’été à Miami ?


			Son menton ressort alors que sa mâchoire se crispe, le mécontentement visible sur son visage. Peut-être que quelqu’un a besoin d’aller boire un rum runner avec les demoiselles.


			— Il faut que je vous parle, dit-il sur un ton bas.


			Le genre de ton qu’un père emploierait quand il surprend sa fille adolescente en train de faire la fête après son couvre-feu.


			Mais, eh, je suis là pour aider, malgré l’expression mystérieuse affichée sur le visage de cet homme.


			— Bien sûr, réponds-je dans le microphone. En quoi puis-je vous aider ? Vous cherchez des cigares ? Peut-être une petite danse érotique pour vous aider à vous détendre ? Je ne dis pas que je m’en chargerai, mais je suis connue pour en faire une ou deux quand j’ai avalé la bonne boisson.


			Il plisse les yeux. Ses narines se dilatent.


			Bordel, il a sûrement besoin de plus qu’un verre et d’une danse érotique.


			— En privé, ajoute-t-il à travers ses dents serrées. Il faut que je vous parle en privé.


			Oh, d’accord, taré. Ouais, laissez-moi aller dans un endroit isolé avec un homme en colère. Cela me semble être une très bonne idée.


			— Je suis flattée, mais je me la joue solo, rétorqué-je en gardant un sourire ancré sur mes lèvres.


			Je me tourne pour aller parler à quelqu’un d’autre quand je l’entends dire :


			— Cela concerne votre mère. Margret.


			Mon corps se fige, mes muscles se tétanisant à la mention du prénom de ma mère.


			Je fais lentement demi-tour et retire mon casque de sorte que ma conversation ne soit pas diffusée à tout Ocean Drive.


			— Qu’est-ce que vous venez de dire ?


			— Il faut que je vous parle de votre mère. Je doute que vous vouliez le faire avec un public.


			Il plonge la main dans sa poche et en sort une carte noire. Il y est inscrit une seule adresse en doré. Quand je lève de nouveau les yeux vers lui, il explique :


			— Vingt heures ce soir, rejoignez-moi là-bas. Portez une tenue correcte, précise-t-il après avoir reluqué mon corps.


			— Pardon ? Comment osez-vous ?


			Mais il a fait demi-tour et s’en est allé avant que je ne puisse développer ma tirade.


			— C’est quoi ce bordel ? dis-je alors que Timmy se dirige vers moi, la foule se dispersant.


			— C’était qui ?


			— Un taré, réponds-je en serrant toujours la carte. Il dit qu’il veut me parler en privé, et que ça a un rapport avec ma mère.


			— Ta mère qui est morte quand tu avais dix-sept ans ? Ça m’a l’air louche. Tu veux que j’appelle la police ? Tu sais que Luis serait plus qu’heureux de rendre service à sa déesse blonde.


			Il n’a pas tort. C’est louche. Ma mère est décédée quand j’avais dix-sept ans. 


			Ça fait longtemps que j’ai entendu quelqu’un prononcer son prénom.


			J’observe l’homme monter dans une berline noire banalisée, ma tête tournant.


			— Il connaissait le prénom de ma mère. Il a dit « Margret ».


			— Attends, vraiment ?


			— Ouais.


			Ma main tremble alors que je baisse les yeux vers la carte.


			— 915 Washington Avenue. Est-ce… Est-ce que c’est le Moxy ?


			— Oui, me confirme Tommy. Il travaille là-bas ? Peut-être qu’il veut t’embaucher. Ou peut-être qu’il désire engager le Fourgon pour un événement privé.


			— Mais qu’est-ce que ça aurait à voir avec ma mère ? demandé-je.


			— Je n’en sais rien, mais il n’y a qu’une manière de le savoir, dit-il en donnant une pichenette à la carte dans ma main.


			— Tu me dis que je devrais rejoindre cet homme ?


			— S’il sait quelque chose sur ta mère, il sait peut-être quelque chose sur ton père ? J’irais, si j’étais toi.


			Je mordille ma lèvre inférieure en continuant de fixer la carte.


			Qui est cet homme, qui est venu me chercher, en ayant l’air d’un membre d’une garde rapprochée avec ses avant-bras robustes et tatoués et son cou épais ? Et que pourrait-il savoir sur ma mère ?


			Timmy a raison, il n’y a qu’une manière de le découvrir.


			Mais s’il croit que je vais venir avec une tenue « correcte », il ignore à qui il a affaire.


			 


			***


			Je passe ma longue queue de cheval blonde par-dessus mon épaule, ajuste le décolleté plongeant de ma robe pour m’assurer que mes atouts sont couverts, et ensuite, sur mes talons de dix centimètres de haut, je marche bruyamment sur le sol carrelé du Moxy, incertaine de l’endroit où je dois me rendre.


			Il n’y avait écrit que l’adresse sur la carte. Un nom aurait pu être utile. Possiblement plus qu’un point de rendez-vous se résumant à une vague adresse. Mais vous savez comment c’est avec les hommes fuyants : ils essaient de prendre le dessus avec la confusion. Il est loin de se douter que je ne tomberai pas dans le piège de ses tours dépassés.


			Au lieu de tourner en rond, je me tiens au milieu du vestibule, les gens s’activant autour de moi, sors un miroir compact de ma pochette ainsi que mon rouge à lèvres rose pétant, qui s’accorde avec les fleurs criardes de ma robe, et j’en réapplique. Je suis en train de reboucher mon rouge à lèvres lorsqu’un homme vêtu d’un costume foncé et de lunettes de soleil s’approche de moi.


			— Mademoiselle Campbell, veuillez me suivre, s’il vous plaît.


			Je ne bouge pas, et quand il en prend conscience, il fait demi-tour, un air confus sur son visage. Enfin, je suppose qu’il est confus. Je n’arrive pas à le deviner à cause de ses lunettes de soleil et de son expression faciale impassible.


			— Vous vous attendez à ce que je vous suive, vous, un homme que je n’ai jamais rencontré ? m’enquiers-je en secouant la tête. Réfléchissez encore. Je vais avoir besoin de voir votre patron ou la personne qui vous a envoyé me chercher. Et j’aurai aussi besoin de son nom. Et de son numéro de téléphone.


			L’air bien trop confus, l’homme pose son doigt sur son oreille et demande :


			— Tu as entendu ça ?


			C’est un comportement carrément digne des services secrets, et c’est plutôt comique. Ce sont des gestes tout droit sortis d’un film, pas de la vie de tous les jours.


			— Il arrive tout de suite, dit-il à mon attention.


			Je sais ce que vous pensez : Lilly, qu’est-ce que tu fous ? Tu ne t’en vas pas avec des inconnus. Et vous avez raison, je ne devrais pas, mais vous devez comprendre quelque chose : j’ai perdu mes parents quand j’avais dix-sept ans suite à un terrible accident de bateau. Je n’ai pas de famille. Pas de grands-parents, pas de frères ni de sœurs, pas de tantes ni d’oncles. Mon père était fils unique, et ses parents sont morts lorsque j’avais cinq ans. Ma mère, eh bien, elle ne parlait jamais de son côté de la famille. Alors, étant la femme de vingt-sept ans forte, assurée, et intelligente que je suis, en temps normal, j’aurais dit à cet homme d’aller se faire voir et j’aurais continué ma journée à suivre les influenceurs de Miami pour m’assurer que j’ai tout ce qu’il faut en stock dans le Fourgon. Mais la petite fille en moi, la fille qui pleure toujours ses parents, celle qui s’accrochera à un quelconque morceau d’eux, c’est elle qui mène la danse ce soir.


			Laissez-la tranquille.


			— Du coup, vous faites ça depuis longtemps ? m’enquiers-je en adressant un geste de la tête au Costume tout en croisant mes bras sur ma poitrine. Vous savez, aller chercher des jeunes femmes pour votre patron ?


			Immobile, évitant à tout prix mon regard, il ne dit rien, mais j’aperçois sa bouche tressauter de rire.


			— Combien est-ce qu’ils vous paient ? Vous avez une arme ? Ou considérez-vous vos mains comme des armes blanches ? À en juger par leur apparence, elles ont l’air d’étaux de catégorie A. Vous avez déjà étranglé quelqu’un ? Attendez, ne répondez pas, je ne veux pas être complice de vos meurtres.


			Il continue à regarder autour de lui, ne pipant pas un mot.


			— Ah, je comprends ce qu’il se passe. Ils doivent déduire chaque mot de votre salaire, c’est ça ? Vous savez, je comprends. Vous avez des bouches à nourrir, sûrement. Vous avez combien d’enfants ? Attendez, attendez, laissez-moi deviner, ce sera plus amusant. Mmh…, marmonné-je en tapotant mon menton. Je vais dire dix. Vous avez l’air d’être le genre d’homme à avoir des gènes d’amour forts. Comme un cheval de trait, plantant sa semence, un bébé après l’autre, et attendant que sa femme accouche…


			— Mademoiselle Campbell, prononce la voix sensuelle à l’accent britannique de cet après-midi.


			Je me tourne et vois le Mystérieux derrière moi, portant encore son pantalon et sa chemise noirs de tout à l’heure. Mais il a désormais une veste passée sur ses épaules larges, et il a à présent une odeur masculine qui crie plus « bûcheron de montagne » que « assassin suspect ». Bordel, cet homme. Il doit mesurer au moins un mètre quatre-vingt-dix avec une taille de veste pas plus petite qu’un XXL. Là d’où il vient, ils font de grands hommes.


			— Eh bien, bonsoir. C’est gentil de vous montrer, raillé-je en pointant le Costume du pouce. Pas très bavard, celui-là. Vous retirez chaque mot qu’il prononce de son salaire ?


			— Je crois que vous avez demandé mon téléphone, répond-il en ignorant totalement ma question.


			Il met sa main dans sa veste de costume et en sort son portable. Il me le tend dans sa grande main.


			Regardez-moi ces doigts. Bonsoir, mon chéri.


			— C’est vraiment un téléphone, ou une bombe qui fait office de téléphone ? Il faut que vous me prouviez que c’est un vrai.


			Cette colère que j’ai vue apparaître plus tôt refait son apparition alors qu’il tapote sur l’écran, entrant un mot de passe si vite que je n’entrevois que deux chiffres : trois et huit. Il tourne ensuite l’écran vers moi, me montrant son fond d’écran noir avec toutes les applications rangées dans des dossiers.


			— Qui n’a pas de fond d’écran sur son téléphone ? Ça me semble un peu délirant, non ?


			— Mademoiselle Campbell, ce dont je dois vous parler est de la plus haute importante. Prenez ce téléphone et suivez-moi.


			— Il faut d’abord que je passe un coup de fil, dis-je le en saisissant.


			Je vais peut-être suivre un homme étrange Dieu seul savait où, mais j’ai gagné une sorte de sens d’autoconservation ces dernières années.


			Je compose le numéro de Timmy et active le haut-parleur.


			— Allô ?


			— Timmy, bébé, c’est moi.


			— Ils t’ont enlevée ? Souviens-toi de notre mot de secours.


			— On est dans l’entrée. Le sosie du Viking est sur le point de m’emmener quelque part. Luis est là ?


			— Oui, il écoute la conversation.


			Je souris.


			— Bien. Vous pouvez me guider où vous voulez m’emmener, annoncé-je en levant les yeux vers l’homme monstrueux qui se tient devant moi.


			L’homme ajuste les manches de sa veste et commence à traverser l’entrée, je lui emboîte le pas, et l’homme au costume derrière moi me suit à son tour. Comme une rangée de canetons, nous foulons le sol carrelé.


			Nous évitons certaines des femmes célibataires qui cherchaient à prendre du bon temps tout à l’heure. Elles ont déjà un verre en main et scrutent le bar de l’hôtel à l’affût de l’arrivée des hockeyeurs. Nous passons devant un restaurant blindé de clients en mode glamour et paillettes en vogue à Miami et nous dirigeons vers une porte arrière qui mène à un toit-terrasse privé qui surplombe la piscine.


			— Qu’est-ce qu’il se passe ? demande Timmy au téléphone. Ils t’ont attachée et bâillonnée ?


			— Non, ils m’emmènent vers un toit-terrasse privé. C’est très onirique ici. Il faut vraiment qu’on traîne plus au Moxy.


			Des fleurs tombent en cascade des pergolas parfaitement disposées et drapées de guirlandes lumineuses, et des canapés rouges sont agencés le long du mur du fond, des tables basses rondes en pierre devant eux. Des bougies sont allumées sur chaque surface tandis que l’arôme des fleurs fraîches, de la crème solaire et des plats de ce soir flotte dans l’air.


			— Vous savez, si je n’étais pas plus avisée, j’aurais pu croire que vous m’aviez amenée ici pour me demander en mariage, dis-je en jetant des regards autour de moi. C’est une sorte de caméra cachée ? Une de ces émissions où on se marie au premier regard ?


			Je dis à l’attention de l’espace autour de nous :


			— Bon, l’équipe de tournage, je vous ai vue, sortez.


			— Asseyez-vous, dit le Viking en m’indiquant un canapé rouge.


			Bon, il n’a pas l’air amusé.


			Je pose ma pochette sur la table basse devant moi et dirige mon corps vers la surface douce du sofa, m’y enfonçant plus que je ne le pensais. Je réajuste mon décolleté, et lorsque je lève les yeux, je le surprends en train de m’observer, de m’étudier.


			— Quoi ? demandé-je. Vous avez vu mes seins ?


			Sans un mot, il s’installe à côté de moi sur le canapé, pas proche au point de me donner l’impression qu’il va essayer de m’embrasser, mais pas trop loin de sorte que je n’aie pas à crier pour faire la conversation. Une distance convenable.


			— Je croyais vous avoir dit de porter une tenue correcte.


			— Oooh, j’ai loupé l’info qui disait que vous étiez devenu le responsable de mon corps.


			— Bonne réplique, lance Timmy au téléphone.


			— Merci, dis-je en ricanant.


			— Il va falloir que vous raccrochiez, dit le Viking. Ce que je suis sur le point de vous dire est hautement confidentiel.


			— Mais ils s’assurent que je ne me fais pas assassiner.


			— Croyez-moi quand je vous dis que c’est dans mon intérêt de ne pas vous assassiner. Maintenant, raccrochez, ordonne-t-il sur un ton si puissant que je me penche pour parler dans le microphone du téléphone.


			— Euh, je crois qu’il faut que j’y aille. Vous avez localisé le téléphone ?


			— Oui, répond Timmy. Appelle-moi après. Je veux savoir ce qui est hautement confidentiel.


			— Ne t’inquiète pas, je te raconterai tout plus tard.


			Je raccroche et rends le téléphone à son propriétaire.


			— Vous ne parlerez de cette conversation à personne sauf aux deux personnes impliquées : vous et moi, explique-t-il en glissant l’appareil dans la poche de sa veste.


			— Oui, d’accord, rétorqué-je avec un clin d’œil.


			— Mademoiselle Campbell, ce n’est pas une plaisanterie.


			Je croise une jambe par-dessus l’autre et lui adresse un signe dédaigneux de la main.


			— Je vais en décider. Bon, c’est quoi toute cette histoire de confidentialité ? demandé-je en me frottant les mains.


		




		

			Chapitre deux


			 


			Keller


			 


			Retrouve-la.


			Ramène-la.


			Forme-la.


			Cela m’avait semblé simple. Une tache dont je ne voulais pas, mais quelque chose que j’étais plus que prêt à faire parce que mon pays compte plus que tout à mes yeux.


			Après avoir vu Lily Campbell, la seule et unique héritière du roi Theodore, arroser des femmes en petite tenue et un homme qui trouvait drôle de donner des coups de bassin à l’air en public, j’ai pris conscience que cela allait être une grosse entreprise. 


			Et possiblement, une erreur.


			— Booon… J’attends, dit Lilly en clignant des yeux bleu clair et dangereux vers moi.


			Des yeux dans lesquels j’ai souvent plongé les miens. 


			Les yeux de Theo.


			Mais je ne m’étais pas attendu à ce que Lilly soit aussi belle. 


			Elle l’est. 


			De longs cheveux blond platine tombent juste au-dessus de ses petits seins pointus, des yeux de la couleur des cristaux glacés, des lèvres charnues colorées d’un rose clair, et une silhouette longiligne, mais assez pulpeuse aux bons endroits pour qu’un homme s’accroche à elle. Et ses cils – longs et sombres – donnent une profondeur à ses yeux qu’elle doit ignorer.


			Mais c’est son comportement, son insolence vive, qui va rendre cette tâche de la préparer à être la prochaine héritière – et surtout de la convaincre d’abandonner sa vie et de me suivre – très difficile.


			— Mademoiselle Campbell…


			— Pff, appelez-moi Lilly. Je trouve ça ennuyeux que l’on m’appelle « mademoiselle Campbell ». Et vous savez, ça ne vous ferait pas de mal de vous présenter.


			— J’y arrivais.


			— Il vous en a fallu, du temps.


			Je serre les dents.


			— Je m’appelle Keller Fitzwilliam, je suis le secrétaire privé et le conseiller du roi Theodore.


			— Ooooh, vous avez l’air chic. « Fitzwilliam », ça fait vraiment riche, fait-elle remarquer en regardant par-dessus son épaule. Mais sérieusement, où sont les caméras ? Elles sont cachées dans les fleurs ?


			— Il n’y a pas de caméras. C’est très sérieux. Veuillez le considérer en tant que tel.


			Elle croise ses bras et me dévisage de la tête aux pieds.


			— Où est-ce que vous avez appris à parler comme ça ? « Veuillez le considérer en tant que tel », prononce-t-elle sur un ton prétentieux. Vous êtes allé à quelle école d’art dramatique ? Votre accent pourrait être amélioré.


			Bordel.


			Je passe ma main dans mes cheveux, l’agacement coulant désormais dans mes veines.


			— Votre mère, Margret… Que savez-vous sur sa famille ?


			Lilly se redresse, les bretelles de sa robe décolletée tirant sur ses fines épaules.


			— Pourquoi voulez-vous le savoir ?


			— Parce que ce que je suis sur le point de vous dire la concerne.


			— Ai-je une famille que j’ignore ? demande-t-elle avec une lueur rêveuse dans les yeux.


			Ce regard rêveur, la fascination, l’espoir… Tout est là, ce qui veut dire que j’ai trouvé un moyen de la captiver.


			— Qu’est-ce qu’on vous a raconté à ce sujet ? m’enquiers-je.


			— Euh, eh bien, que ma mère s’est enfuie de quelque part du côté de la Scandinavie et qu’elle est venue aux États-Unis, où elle a rencontré mon père. Elle n’a jamais beaucoup parlé de sa famille. Pourquoi, que savez-vous ?


			Elle va subir un véritable choc culturel.


			— Votre mère, Margret, fait partie d’une fratrie de quatre enfants.


			— Quatre ! Vous voulez dire que j’ai des tantes et des oncles ?


			Techniquement, je n’ai pas encore besoin de rentrer dans ces détails.


			— Oui. Et vous avez des grands-parents.


			— Des grands-parents ? répète-t-elle, ses yeux s’emplissant de larmes. Sérieusement ? Genre, de vrais grands-parents ? Deux vieilles personnes qui s’asseyent dans des fauteuils à bascule et qui jettent des chaussures aux jeunes dans la rue qui dérangent le calme du quartier ? Deux vieilles personnes qui sourient quand elles pètent ? Qui vous appellent « chérie » et qui portent des petits châles par-dessus leurs épaules parce qu’elles ont toujours froid ? Deux vieilles personnes qui parlent de sciatiques et qui vous envoient des billets de cinq dollars dans une carte d’anniversaire ? Ce genre de grands-parents ?


			Pas vraiment.


			Si Theo ou Katla souriaient quand ils pétaient, je ne saurais quoi faire.


			— Non, réponds-je avec honnêteté. Ce ne sont pas ce genre de grands-parents.


			— Oh, souffle-t-elle alors que ses épaules s’affaissent. Je voulais des grands-parents vieux et grincheux. Quand j’étais jeune, j’habitais en face d’un vieux couple. Nous n’étions pas amis avec eux, mais je m’asseyais sur mon porche et je les regardais aboyer et crier sur les enfants qui faisaient du vélo depuis l’autre côté de la rue. Je trouvais ça mignon. Parfois, je souhaitais qu’ils soient mes grands-parents. J’ai même demandé…


			— Ce sont le roi Theodore et la reine Katla, dis-je, incapable de tolérer ses jacassages.


			— Pardon ?


			— De Torskethorpe.


			— Torske-quoi ?


			— Torskethorpe, une petite île dans les eaux scandinaves, au nord des îles Britanniques.


			— Torskethorpe ? répète-t-elle en retroussant son nez. C’est, euh… Ça ne se prononce pas facilement, n’est-ce pas ? Mais… Attendez… Vous avez dit le roi Theodore et la reine Katla.


			— Exact.


			— Attendez, insiste-t-elle avant de cligner plusieurs fois des yeux. Vous êtes vraiment en train d’essayer de me dire que ces grands-parents perdus de vue dont je n’ai jamais entendu parler font partie de la famille royale d’un pays lointain qui n’est sûrement même pas situé sur une carte ? Torskytorne, c’est ça ? Pardon, mais ce n’était pas dans mon atlas de géographie.


			— Oui.


			Le coin de ses lèvres se retrousse.


			Ses yeux papillonnent vers le toit-terrasse vide.


			Elle sourit.


			Elle ricane nerveusement.


			Puis elle se lève du canapé.


			— Bon, Fitzy…


			— Je m’appelle Keller.


			— Peu importe, c’est une émission de télé-réalité tordue, déclare-t-elle avant de saisir sa pochette posée sur la table basse et de la glisser sous son bras. Vous devez avoir fait beaucoup de recherches pour vous en prendre à une femme innocente avec un secret qui désire en savoir plus sur sa famille.


			Elle ricane.


			— Waouh, vous êtes vraiment un homme très, très idiot. J’espère que le karma vous reviendra et placera volontairement une pustule douloureuse sur votre bite.


			Elle tourne sur ses talons, le tissu de sa robe flottant dans le vent, et alors qu’elle fait un premier pas pour s’éloigner, Brimar l’en empêche avec son corps imposant.


			— Lilly, je vous suggère de vous asseoir, annoncé-je.


			Elle écarquille les yeux en se tournant vers moi.


			— Vous ne pouvez pas réellement croire que vous êtes en droit de me retenir. Je vous ferai savoir que j’ai des amis au commissariat de police de Miami. Ils vous élimineront.


			Bordel, elle est fougueuse. C’est pour cette raison que je me suis préparé.


			Espérant que nous n’en arriverions pas là, je sors mon téléphone, déverrouille l’écran et parcours ma galerie. Je trouve une photo de sa mère et la lui montre.


			— Elle vous dit quelque chose ?


			Lilly se penche pour mieux voir la photo, et quand elle reconnaît sa mère, elle se rassied lentement sur le canapé et me prend le téléphone des mains.


			— Où avez-vous trouvé cette photo ?


			— C’est un des nombreux clichés que Theo et Katla ont de Margret. Faites défiler l’écran vers la droite. Il y en a d’autres.


			Ses mains tremblent alors qu’elle bouge son pouce sur l’écran, et photo après photo, je vois des larmes emplir ses yeux, jusqu’à couler sur son visage.


			Des photos de Margret dans la cour avec ses frères et sœurs.


			Des photos de Margret en train de faire de la broderie – une de ses traditions torskethorpiennes préférées.


			Des photos de Margret en dehors des murs du palais, en pleine conversation avec le peuple.


			Elles sont toutes là, et alors que je regarde Lilly les faire défiler, je remarque le tremblement de ses mains et les larmes qui tombent sur le tissu de sa robe. À côté de moi, Brimar me lance un paquet de mouchoirs, que je lui tends gentiment. Avec un hochement de tête poli, elle en prend un et tapote ses yeux, seulement pour pousser un cri quand elle atteint la dernière photo.


			— Comment avez-vous obtenu celle-ci ? demande-t-elle.


			Elle me montre un cliché de sa mère dans un lit d’hôpital, le bras de son père passé autour de ses épaules et un bébé lové dans ses bras.


			— Votre mère l’a envoyée à Theo, son père. Elle lui envoyait tout un tas de photos chaque année à Noël. C’est une des nombreuses photos.


			— Ah… Ah bon ? murmure-t-elle en faisant défiler les clichés. Mais… Je ne comprends pas.


			Elle croise mon regard avant de demander :


			— Pourquoi lui envoyait-elle des photos alors qu’elle ne parlait jamais de sa famille ?


			— De ce que Theo m’a raconté, c’est parce qu’elle voulait explorer le monde. Elle voulait une vie simple. Elle voulait vivre dans un lieu où elle pourrait créer son propre univers. À ma connaissance, elle a réussi.


			Une autre larme coule sur sa joue avant qu’elle ne l’essuie et qu’elle ne me rende mon téléphone. Après avoir pris une grande inspiration, elle rehausse ses épaules.


			— Vous avez une carte d’identité ?


			— Pardon ? demandé-je, confus.


			— J’ai besoin de votre carte d’identité ou de votre passeport, quelque chose qui me prouve votre identité.


			Je plonge ma main dans ma poche, en sors mon portefeuille et le lui donne. Elle l’ouvre et fixe ma carte d’identité. Elle ne se contente pas de la regarder, elle l’examine. Elle demande ensuite celle de Brimar, et il s’exécute. Elle les pose côte à côte et les compare, les lisant avec attention. Une fois qu’elle a fini, elle ferme nos portefeuilles et nous les rend.


			— Bon, je ne suis peut-être pas convaincue, mais je vous écoute. Pourquoi êtes-vous ici ?


			— Le roi Theodore sollicite votre présence.


			— Il la sollicite ? répète-t-elle. Il veut que j’aille à Torkyporty ?


			— Torskethorpe.


			— Vous devriez vraiment penser à renommer votre pays. C’est assez difficile à prononcer.


			— L’île a plus de mille ans. Elle ne changera pas de nom.


			Pourquoi est-ce que tu te disputes avec elle ? Va droit au but. Ça a pris plus longtemps que je le pensais.


			— Nous partons demain matin.


			— Euh, pardon ? s’étonne-t-elle.


			— Qu’est-ce que vous ne comprenez pas ?


			— Eh bien, tout d’abord, je ne comprends pas pourquoi vous me dites ce que je dois faire. Et deuxièmement, qui a décidé que je partais avec vous ?


			Quelle femme sacrément insolente.


			À ce stade, soit elle est convaincue, soit non. Si les photos ne l’ont pas persuadée, je ne sais pas ce qui fonctionnera. Alors, je me lève du canapé et boutonne ma veste tout en la regardant de haut.


			— Nous partons à huit heures.


			Je glisse ma main dans ma poche et lui donne une autre carte de visite noire.


			— Voilà l’adresse, ajouté-je. Si vous n’êtes pas là à huit heures, nous partirons sans vous.


			Elle fixe la carte, puis l’agite vers moi.


			— Vous les avez imprimées pour cette occasion unique ? C’est vraiment bizarre.


			— Bonne nuit, mademoiselle Campbell.


			— Je m’appelle Lilly.


			Brimar m’emboîte le pas alors que nous nous dirigeons vers la porte qui mène vers le bâtiment principal.


			— Et ne m’attendez pas, Fitzy. Vous ne me dites pas quoi faire. Vous m’entendez ? Vous n’êtes pas mon…


			Le battant se ferme derrière nous, la faisant taire.


			Brimar pose sa main sur mon épaule et lève sans aucun doute les yeux au ciel.


			— Les Américaines, raille-t-il en secouant la tête. Bonne chance.


			Bordel, je vais en avoir besoin.


		




		

			Chapitre trois


			 


			Lilly


			 


			— Putain de merde, ici, c’est écrit « Margret Edwina Ingrid Strom, princesse de Torskethorpe »… Waouh, le nom du pays est horrible à prononcer.


			Ne m’en parle même pas.


			— « Fille du roi Theodore et de la reine Katla », poursuit Timmy avant de poser son téléphone et de me regarder dans les yeux. Meuf, tu fais partie de la famille royale.


			— Quoi ? Non, je…


			Il a un grand sourire jusqu’aux oreilles, comme le chat du Cheshire, et il acquiesce.


			— Si. Si ta mère était une princesse, ça veut aussi dire que tu en es une.


			Puis, devant moi, il fait une révérence et penche la tête.


			— Votre Majesté.


			Je lui donne une pichenette sur le front.


			— Les hommes ne font pas de révérences, et je ne fais pas partie de la famille royale.


			Je plante ma fourchette dans une des bananes plantain grillées dans notre assiette commune et la fourre dans ma bouche.


			— C’est comment de rester assise là, dans le déni ?


			— J’y suis bien, réponds-je en mâchant ma banane.


			Timmy se penche par-dessus l’îlot de l’appartement, où nous partageons un en-cas nocturne. Quand je suis partie du Moxy, je lui ai demandé de me rejoindre chez moi dès que possible. Je sais que Keller a dit que notre conversation était confidentielle, mais soyons honnêtes, c’est une farce grotesque, alors pourquoi est-ce que cela doit-il demeurer confidentiel ? Je ne sais pas. Je l’ai donc raconté à Timmy, qui m’a évidemment juré de tout garder secret, vous savez, au cas où une plainte pourrait être déposée contre moi.


			— Lilly, tu sais que je t’aime, pas vrai ?


			— Oh, bordel, voilà le discours à cœur ouvert, marmonné-je.


			— Tu ne peux pas nier les faits, et les faits sont que… ta mère t’a caché un monde où tu as des grands-parents, une tante, des oncles, et, eh bien, une famille. Et corrige-moi si je me trompe, mais n’est-ce pas ce que tu as toujours voulu ? Une famille ?


			— J’ai une famille, rétorqué-je en prenant sa main dans la mienne. Tu es ma famille.


			— J’ai beau vouloir que tu fasses partie de la mienne, c’est ta chance d’avoir des réponses. C’est ton occasion de voir d’où vient ta mère, de voir l’endroit où elle a grandi. Est-ce que ce n’est pas ce que tu as toujours voulu ?


			Si.


			C’est vrai. C’est une des plus grandes questions de ma vie.


			Cela, et pourquoi je n’ai pas été bénie d’un déhanché cubain. J’ai beau essayer, mes hanches ne bougent pas comme celles des autres.


			— Si, mais, sérieux, Timmy, tu t’attends vraiment à ce que je m’envole vers une île inconnue avec un homme qui ressemble au frère de Thor ?


			— On dirait un rêve.


			Je lève les yeux au ciel.


			— Qu’en est-il du Fourgon ? Tu as de plus en plus de créneaux de DJ, et tu ne peux pas assurer tous les services.


			— Tu as admis encore hier que Shari et Carrie ne travaillaient pas assez. Les jours où elles sont là, nos ventes doublent toujours. Tu ne peux pas nier le pouvoir de jumelles latines en bikini.


			Il a raison. Mes seins n’ont rien à envier aux leurs.


			— Et elles veulent aussi travailler plus. Quelle autre excuse as-tu dans ton sac ?


			— Euh, je viens de m’inscrire à un abonnement mensuel de cours de Pilates ? C’est une mauvaise gestion financière si je n’y vais pas au moins une fois par semaine.


			— Je connais Karen à la boutique. Je peux lui demander de mettre ton abonnement en pause.


			— Ouais, eh bien, qu’en est-il de mon appartement ? Tu sais que j’ai un problème de fourmis. Si je ne suis pas là à surveiller l’invasion, elles vont sûrement prendre le contrôle. Et ensuite ? Je reviens et je retrouve mon appartement vide ? Tu sais que les fourmis peuvent porter jusqu’à cinquante fois leur poids ? Tu as déjà entendu parler de disparitions de meubles ? Ce sont les fourmis. Elles vendent les objets des gens au marché noir, et je ne serai certainement pas victime d’un tel comportement.


			Timmy pose son doigt sous mon menton et me force à le regarder dans les yeux.


			— On vient de le traiter. Aucune fourmi ne pénétrera dans cet appartement. Et je te promets de passer de temps en temps pour m’assurer qu’aucun de tes meubles ne soit vendu sur le marché noir des fourmis. Avoue-le, Lilly, tu n’as aucune vraie excuse pour ne pas y aller.


			— Qu’en est-il de monter dans un avion avec un étranger à destination d’un pays inconnu dont je n’arrive pas à prononcer le nom, dont j’ai encore moins entendu parler, pour rencontrer mes soi-disant grands-parents ? Ce n’est pas une décision intelligente. Et, sérieux, tu crois à cette histoire de royauté ?


			— Il n’y a qu’une seule manière de le savoir.


			— Ça me semble vraiment irresponsable. On ne connaît pas ces gens.


			— Ils te connaissent, insiste-t-il en serrant mes mains. Écoute-moi. C’est une occasion à ne pas louper, et si tu n’y vas pas, je sais que tu vas le regretter pour le reste de ta vie. Alors, prends ta valise, remplis-la, et repose-toi. Tu t’envoles tôt demain matin.


			— Tu veux bien rester avec moi ce soir ? Et me conduire à l’aéroport demain ?


			— Évidemment que oui, bébé.


			Il dépose un baiser sur ma tête, puis il prend ma main et me mène vers ma chambre.


			— Il est temps de faire tes valises.


			 


			***


			— Alors… combien de temps passera-t-on dans l’avion ? demandé-je en tapotant le somptueux accoudoir.


			Il y a des mouchetures d’or dans le bois. Il pourrait être vrai, ou faux, mais je suis dans un jet privé avec des emblèmes royaux partout, alors je suppose qu’il est vrai. Naturellement, j’ai pris une photo des mouchetures pour pouvoir l’envoyer à Timmy quand nous atterrirons.


			Keller Fitzwilliam est assis en face de moi – l’homme avec peu de personnalité et beaucoup de muscles. Je ne suis pas du genre à fixer bêtement les gens, j’ai grandi à Miami, bon sang – il y a des hommes torses nus et musclés partout – mais les sept centimètres de peaux dévoilés au-dessus des boutons de sa chemise me font plus d’effet que les hommes hyper musclés sur la plage. Je commence lentement à comprendre l’attrait des décolletés chez les hommes.


			Dommage que le cerveau au-delà des muscles appartienne à un véritable idiot.


			Il ne m’a pas adressé un mot depuis que nous avons décollé.


			Il est plongé dans un livre qui a une pochette par-dessus la couverture, alors je ne vois pas ce qu’il lit. À ma connaissance, les seules personnes qui utilisent les housses de protection sont les vieilles femmes sur la plage, et vous n’avez pas besoin de voir la couverture du livre pour deviner ce qu’elles lisent : leurs joues sont rouges. Les grands-mères à fond dans la pornographie sont mon genre préféré de grands-mères. Mmh, je me demande si ma grand-mère aime la pornographie.


			— Huit heures, répond Keller avant de tourner une page de son livre.


			— Quoi ? m’enquiers-je, ayant déjà oublié ma question.


			Il me regarde avec des yeux d’une teinte de bleu que je n’ai jamais vue auparavant. Ils sont foncés, comme l’océan de nuit, avec un seul anneau doré autour de la pupille. Intimidant.


			— Vous avez demandé la durée du vol. Il est de huit heures.


			— Ah, c’est vrai, dis-je en souriant. Alors, devrait-on jouer à apprendre à se connaître ? La seule chose que je sais sur vous, c’est que vous êtes un peu un connard, alors cela ne présage rien de bon pour l’instant.


			Je tends les bras.


			— Mais, eh, vous avez huit heures pour me faire changer d’avis, ajouté-je.


			Il braque de nouveau le regard sur son livre.


			— Non, merci.


			Brimar – l’homme au costume, j’ai appris son prénom lorsque je suis montée dans l’avion – tousse, attirant l’attention de Keller. Ils échangent un regard, et au grand dam de Keller, ce dernier ferme son livre et me demande, évidemment, sur un ton ennuyé :


			— De quoi voulez-vous parler ?


			— Eh bien, puisque vous semblez ravi de faire la conversation, par où est-ce qu’on commence ?


			Brimar ricane discrètement dans sa barbe juste avant que Keller ne lui lance un regard méprisant. Je pense que nous pouvons tous deviner qui porte la culotte dans cette relation.


			— Écoutez, mademoiselle Campbell…


			— Je vous en prie, appelez-moi juste « Lilly ». « Mademoiselle » ne me convient vraiment pas. Je n’ai que vingt-sept ans, et je crois que je n’ai pas encore mérité ce genre de respect. Alors, appelez-moi « Lilly », s’il vous plaît.


			Il pince ses lèvres.


			— Lilly, il n’est pas de mon devoir d’apprendre à vous connaître, mais de vous amener à l’île de Torskethorpe, et là-bas, nous verrons ce qu’il adviendra. Avant ça, je pense qu’il serait préférable que nous ne parlions pas.


			— Bordel, quelle mouche vous a piqué ? Y a-t-il une sorte de mouche indigène sur l’île de Torske… euh, Torskethorpe dont je dois me méfier ?


			— Vous devriez vous méfier de vos injures incessantes.


			— Quoi… Ce n’est pas légal là-bas ? demandé-je. Parce que, mince, ça va être un problème. Je jure comme un charretier.


			— J’ai remarqué.


			Je ricane.


			— Comme si vous n’aviez jamais dit « putain ».


			Il rebraque son regard vers moi.


			— « Putain » est mon mot préféré.


			Ooooh, on dirait que c’est le cas. La manière dont il prononce le « p », appuyant dessus de façon érotique, ouais, c’était agréable à entendre. 


			Contrairement à « Torskethorpe ».


			— Mais j’ai le droit de le dire, contrairement à vous, ajoute-t-il.


			— Oh, sûrement pas. Est-ce que ce pays est un endroit misogyne où les femmes sont opprimées ? Si oui, donnez-moi un parachute immédiatement, parce que je m’en vais.


			— Ce n’est pas le cas, répond Keller en rouvrant son livre.


			— OK, alors pourquoi ne puis-je pas jurer ?


			— Et si vous dormiez ? Vous avez des cernes sous les yeux, et vous voudrez avoir l’air reposé quand vous sortirez de l’avion.


			Des cernes sous mes yeux ? Quel enfoiré !


			Vous savez quoi ? Je retire ce que j’ai dit sur son décolleté masculin. Je le trouve répugnant.


			 


			***


			— Sérieusement, pourquoi ne puis-je pas jurer ?


			Keller ferme son livre et grogne. Il grogne vraiment.


			Bon, peut-être que je lui ai posé la même question pendant les deux dernières heures, mais cela commence à me rendre folle.


			Il fronce ses épais sourcils, et les veines de son cou se durcissent alors qu’il prononce d’une voix très contrôlée :


			— Gardez vos questions pour notre arrivée.


			— Pourquoi ?


			— Parce que je ne suis pas autorisé à vous dire quoi que ce soit ! s’exclame-t-il.


			— Bon Dieu, vous n’êtes pas obligé de crier.


			— Je ne crie pas ! Je… J’essaie de vous faire comprendre que ce n’est pas mon rôle de vous dire quoi que ce soit avant notre arrivée, explique-t-il à travers des dents serrées. Alors, asseyez-vous, fermez les yeux, et taisez-vous.


			Je croise les bras et l’étudie. Je crois que je n’ai jamais vu un humain aussi énervé.


			— Vous prenez assez de vitamine D ? lui demandé-je. On dirait que vous êtes vraiment en colère. Peut-être un peu plus d’exposition au soleil. La nature pourrait vous faire du bien. Vous sortez souvent ?


			— Oui, répond-il en retournant à son livre.


			— Qu’est-ce que vous faites dehors ? Vous restez debout sur l’herbe et vous criez sur les passants ?


			Brimar ricane encore, mais il masque rapidement son rire lorsque Keller le fusille encore du regard.


			— Il est toujours comme ça ? m’enquiers-je en me penchant dans le petit couloir. Aussi stressé ?


			— Ne réponds pas, lance Keller.


			— Je vais prendre ça pour un oui, conclus-je. Mmh, peut-être que c’est à cause du livre que vous lisez. C’est un thriller ? Peut-être un roman policier ? Vous avez soif de sang ?


			Il repose sa tête en arrière et pince l’arête de son nez.


			— Vous vous rendez compte que vous vous infligez cette frustration, continué-je. Vous n’aviez qu’à me parler, et nous en sommes désormais à ce stade où vous êtes sur le point d’exploser et où je n’arrête pas de penser le pire sur vous. Que dites-vous de ceci : et si on recommençait depuis le début, hein ?


			Je tends ma main.


			— Bonjour, je m’appelle Lilly Campbell. Je suis co-propriétaire d’un camion à bikinis avec mon meilleur ami, Timmy Tuna. Je suis actuellement en chemin vers un lointain pays mythique du nom de Torske, euh, thrope (magnifique) où je vais rencontrer mes grands-parents dont je suis séparée et qui, selon une confirmation de la part de Google, sont membres de la famille royale. Je suis nerveuse, mais excitée. Bon, à vous.


			Ces yeux dangereux me fixent, ne faiblissant pas alors qu’ils scrutent mon visage. Mes joues, mon menton, ma bouche – il m’examine avec tant d’attention que je ressens le besoin d’aspirer mes joues et de lui donner des angles différents à reluquer.


			Enfin, il se présente :


			— Je m’appelle Keller Fitzwilliam. Je travaille au palais depuis aussi longtemps que je m’en souviens. Ma loyauté et mon allégeance vont à la famille royale. Le livre que je lis est un recueil de poèmes. Et quand je ne travaille pas, je passe mon temps à faire de la randonnée parce que le pays que vous êtes sur le point de visiter est magnifique. C’est impossible de ne pas passer votre temps libre dehors, dit-il avant de rouvrir son livre et de hausser un sourcil. Cela vous convient ?


			Je m’humecte les lèvres.


			— Je suis curieuse à propos de certaines choses que vous avez dites dans votre présentation, mais pour l’instant, ça me convient.


			Je lui souris et m’enfonce dans mon siège avant de fermer les yeux.


			— Si vous voulez vraiment dormir, il y a un lit à l’arrière.


			— Vraiment ? m’exclamé-je en ouvrant brusquement les yeux. Eh bien, ne faites pas attention à moi, j’y vais de ce pas.


			 


			***


			— Lilly.


			— Miam, des muffins, marmonné-je en me lovant contre l’oreiller le plus doux que j’aie jamais senti.


			Il a sans aucun doute été fait par des anges, rembourré de nuages et fermé d’un baiser.


			— Mademoiselle Campbell, nous sommes arrivés.


			— Hein ? bougonné-je en levant la tête, mes cheveux tombant sur mon visage alors que je regarde autour de moi. Comment ça ? À Torskethorpe ? Mais il n’y a pas de protocole d’atterrissage ? Du genre « Attachez vos ceintures » ?


			— Ce sont dans les vols commerciaux, nous sommes dans un jet privé. Nous fixons les règles.


			Je passe mes doigts sur mon visage, éloignant mes cheveux de mes yeux, et j’aperçois Keller qui se tient droit dans sa veste de costume, m’attendant impatiemment devant la porte.


			— Oh, eh bien… Je devrais me lever, alors.


			Je repousse les couvertures et roule vers le bord du lit, où je reprends mes esprits. J’étire mes bras au-dessus de ma tête et bâille.


			— Vous devriez mettre ces draps dans un sac et les vendre parce que, waouh, j’ai dormi comme un loir.


			J’enfile mes chaussures et me lève. Je souris au grincheux, tends les bras et demande :


			— De quoi j’ai l’air ?


			— Vous êtes fripée, répond-il.


			Je baise les yeux vers ma salopette et tente de la lisser.


			— Eh bien, on ne peut pas tous être parfaits comme les filles sur Instagram, n’est-ce pas ?


			Il ne dit rien, se détourne et avance vers l’avant de l’avion après un simple hochement de tête, me faisant comprendre de le suivre.


			Un homme peu bavard.


			Je prends mon sac à main, que j’ai laissé près de mon siège, et me dirige vers la porte de l’avion, mais je m’arrête net avant de sortir.


			— Putain de bordel de merde ! crié-je alors que je me tiens à côté de la porte.


			— Quoi ? demande Keller, effrayé.


			— On se gèle les couilles ici ! C’est quoi ce bordel, on est en été !


			— Oui, mais vous êtes dans un pays subarctique. Quatre-vingts pour cent du terrain est composé de glaciers.


			— Ça aurait été bien de le savoir avant de faire mes valises, ronchonné-je en serrant mon sac contre ma poitrine.


			Il y a une voiture en attente avec les portières ouvertes qui, je suppose, est pour nous. Mes yeux se posent sur ma destination, et avant de prendre une autre inspiration, je dévale les escaliers, passe devant Keller et me précipite sur le tarmac comme si je marchais sur des charbons en feu. Je me jette dans le véhicule, la tête la première.


			— Montez le chauffage, dis-je alors que je tremble dans un coin.


			Keller me rejoint, s’assied, puis il se tourne vers moi alors que je tâte la banquette arrière.


			— Qu’est-ce que vous faites ? demande-t-il, agacé.


			— Mes tétons. Je crois qu’ils sont tombés. Vous les voyez ?


			— Bon… Dieu, marmonne-t-il avant d’attacher sa ceinture.


			Il a raison. Nous allons avoir besoin de l’aide du Tout-Puissant dans les cieux si c’est à cela que ressemble l’été ici.


			 


			***


			— Attendez, Torskethorpe est comme l’Alaska ? Le soleil brille tout l’été ?


			— Oui, répond-il alors que je me plaque contre la vitre.


			— On peut voir les aurores boréales ?


			— Oui.


			— Il y a des volcans ?


			— Oui.


			— Vous avez vu de la lave active ?


			— Oui.


			— Putain, de la lave active et des glaciers ? Ce n’est pas du tout contre nature. C’est si vert, puis il y a du noir partout, et regardez, une cascade. La plage est sympa et tout, mais c’est…. C’est irréel. Tout le pays est comme ça ?


			— Oui, répète-t-il.


			— Eh bien, je comprends pourquoi vous voulez tout le temps être dehors, fais-je remarquer en posant mon menton sur ma main. C’est magnifique. Toutes les maisons sont comme ça ? De couleurs vives ?


			— Oui.


			— Vous savez dire autre chose que « oui » ?


			— Oui, prononce-t-il encore.


			— Vous savez, je ne vais pas laisser votre comportement merdique me gâcher la vie. Mes tétons ont beau être tombés et j’ai beau ne plus sentir mes orteils à cause du froid, ohhh non, je refuse de me laisser abattre à cause de vous.


			— Comme vous voulez, mademoiselle Campbell.


			— Ah ah, dis-je sur un air de victoire. Vous avez dit autre chose que « oui ». Quel débutant. Et ne m’appelez pas « mademoiselle Campbell ».


			— Comme vous voulez…


			Je lui adresse un regard méfiant.


			— Vous vouliez encore dire « mademoiselle Campbell », n’est-ce pas ?


			Mais il ne me répond pas, et c’est tout ce que j’avais besoin de savoir : c’était un « oui ».


		




		

			Chapitre quatre


			 


			Keller


			 


			Je sais ce que vous pensez : ce Keller est un enfoiré.


			Eh bien, vous avez raison, mais je ne suis généralement pas aussi agacé.


			Revenons à hier soir. J’ai fait mon rapport à Theo et lui ai fait savoir que j’étais entré en contact avec Lilly, et lui ai dit que nous serions dans un avion le lendemain matin. Je n’étais pas certain qu’elle serait elle-même dans l’avion, je comptais juste là-dessus. Heureusement, elle est venue. Mais c’est le message que j’ai reçu au milieu de la nuit qui m’a plongé dans un tourbillon d’irritation.


			Il y a eu une fuite parmi le personnel du palais, et un magazine de presse people se pose des questions au sujet de l’arrivée en ville d’une petite-fille perdue de vue. Vous pouvez imaginer que c’est une énorme faille de sécurité. Le plan était simple : retrouver Lilly, la faire monter dans un avion, et l’amener au palais pour qu’elle rencontre Theo et Katla.


			Ces plans ont changé.


			Voilà le problème. Nous ne savons pas si Lilly va vouloir d’une vie royale, et jusqu’à ce qu’elle ait pris sa décision, nous ne voulons pas la dévoiler au public. Maintenant que des rumeurs circulent à cause de la fuite, nous ne pouvons plus l’emmener au palais.


			Par conséquent, nous allons nous rendre à l’opposé du pays, au château d’été abandonné dans la péninsule méridionale. Personne ne nous trouvera là-bas puisque le château est vide depuis des années, et selon Theo, c’est là que nous ferons notre formation jusqu’à ce que le moment soit opportun, à ses yeux, pour que Lilly soit présentée au peuple. J’ai été assuré que les produits indispensables étaient au château, mais il n’y a pas de personnel pour nous servir, non pas que j’ai besoin d’être servi. Cela veut donc dire qu’il n’y aura que Lilly et moi, avec deux gardes du corps : Brimar, et sa petite amie, Lara.


			Mon agacement est justifié.


			— On va au palais ? demande-t-elle en fixant le paysage par la fenêtre, l’air parfaitement satisfaite maintenant que le chauffage est à fond dans la voiture.


			De mon côté, j’ai dû retirer ma veste et retrousser mes manches par crainte d’avoir un coup de chaud.


			— Non, réponds-je.


			— Oh, lâche-t-elle en fronçant les sourcils et en se tournant vers moi. Pourquoi ?


			— Il y a eu une faille de sécurité, expliqué-je. Le roi Theodore nous en dira plus quand nous arriverons à notre destination.


			— Et quelle est notre destination ?


			— Harrogate, le château d’été dans la péninsule méridionale.


			— Oh, ça a l’air ravissant, dit-elle avant de se retourner vers la vitre. Je n’ai jamais mis les pieds dans un château, mais j’ai vu beaucoup de photos. Est-ce qu’il est en haut d’une colline ?


			— Non, il est au bord de la péninsule.


			J’omets de mentionner qu’il n’a pas eu de visiteurs depuis des années. Ou qu’il est recouvert de plantes grimpantes mortes, et qu’il y a de grandes chances qu’il sente le poisson mort.


			— Cool. Euh, le roi Theodore nous rejoindra là-bas ?


			— Malheureusement, non, réponds-je.


			— Vraiment ? s’enquiert-elle en se décomposant. Pourquoi ?


			— Il vous expliquera quand nous serons arrivés.


			— On dirait qu’il a beaucoup d’explications à donner, fait-elle remarquer avant de tourner de nouveau la tête vers la fenêtre.


			Ouais, elle n’a pas tort.


			 


			***


			— Vous vous fichez de moi, n’est-ce pas ? dit Lilly en agrippant ma veste qui se trouve sur ses épaules et dans laquelle elle se noie.


			Elle fixe le château, un air d’inquiétude peint sur son visage.


			— On est censés vivre ici ? demande-t-elle en indiquant le tas de pierres devant nous.


			Bordel, dans mes souvenirs, cet endroit était plus grand. Mais là encore, je ne suis pas venu ici depuis que j’étais enfant. Le château est plutôt petit – quatre chambres et deux salles de bains. C’était autrefois le sanctuaire où la mère de Theodore venait peindre pendant l’été. Pas du tout flamboyant ou immense comme le palais Strombly, il est plus rustique, avec ses pierres naturelles, mal entretenues, avec de la mousse qui pousse sur tout le périmètre. La toile de fond est le vaste océan, une des raisons pour laquelle la reine Miah adorait venir ici, mais le vent fouette les plaines, créant parfois un vortex glacial. Le château ressemble davantage à une vieille chaumière en pierre avec deux ailes séparées, une tour qui mène vers le toit, et une allée en gravier.


			— Oui, lui réponds-je. Voici Harrogate.


			— Qu’est-ce que ça veut dire ? « Pile de cailloux » ? demande-t-elle.


			— En fait, cela se traduit comme « Tas de pierres ».


			— Eh bien, c’est très approprié, rétorque-t-elle avant de trembler et de sautiller sur place. Je vous en prie, dites-moi qu’il y a le chauffage là-dedans. Et l’électricité ?


			— Harrogate a été modernisé dans les années 1950. Il est tout à fait capable de vous tenir chaud et de vous apporter le confort nécessaire.


			— D’accord, soupire-t-elle. Je suis désolée. J’ai l’air ingrate, mais je… Je n’étais préparée ni au froid ni à ne pas voir mes grands-parents tout de suite. J’ai imaginé mon arrivée, et elle ne ressemblait pas à ça.


			— Croyez-moi, mes plans ont aussi été chamboulés.


			Je ramasse sa valise et la mienne, et me dirige vers l’entrée du château.


			— Où est passé Brimar ? Il n’y aura que vous et moi ?


			Je secoue la tête.


			— Il est allé en ville. Il va chercher sa petite amie, Lara, qui a fait des emplettes. On lui a donné l’ordre de vous trouver des vêtements plus chauds.


			— Oh.


			Lilly marque une pause alors qu’elle avançait vers l’entrée.


			— C’est gentil de votre part, reprend-elle. Qui a eu cette idée ?


			— Moi, rétorqué-je.


			J’atteins la porte du château et l’ouvre.


			— Vous avez pensé à ça ? Fitzy, ça veut dire que vous vous souciez de moi ?


			— Ne commencez pas, s’il vous plaît, dis-je alors que je lui tiens le battant.


			— C’est le cas, insiste-t-elle avant de s’approcher de moi et de me donner un petit coup de coude. Vous vous souciez de moi.


			— Non, je ne veux simplement pas vous entendre vous plaindre constamment que vous avez froid.


			— Ahh, vous êtes intelligent. Aussi, peut-on parler du fait que vous êtes entré sans rien faire ? Pas de clé ou autre ?


			— Une fois que Brimar et Lara seront là, ils sécuriseront convenablement le château.


			— Eh bien, c’est rassurant.


			Elle marque une pause dans l’entrée du château.


			— Waouh, c’est, euh, c’est plein de courants d’air ici. N’est-ce pas ?


			Je jette un coup d’œil aux murs en pierre. Il n’y a pas un seul tableau accroché dessus, pas un meuble en vue. « Plein de courants d’air » est une façon de voir les choses.


			— Les chambres sont plus accueillantes, annoncé-je en espérant que ce soit le cas. Nous serons au premier étage.


			— « Nous » ? répète-t-elle. Nous allons partager une chambre ?


			— Non, réponds-je d’un ton sec. Il y a deux chambres à l’étage, avec une salle de bains attenante. Pour des raisons de sécurité, Brimar et Lara dormiront dans la chambre du bas pendant que nous occuperons celles du haut.


			— Oh, c’est logique, je suppose. Mais est-on obligés de partager une salle de bains ? J’espère que vous ne monopoliserez pas le lavabo.


			— Il y en a deux.


			— Parfait, dit-elle en me tapotant l’épaule. On pourra devenir meilleurs amis tout en se brossant les dents. Ouvrez la marche.


			Les valises en main, je monte l’escalier étroit vers la suite au premier étage. Je pousse la porte, dévoilant un petit coin détente, pas plus grand que le jet privé dans lequel nous étions. Même s’il est partiellement décoré de canapés en bois gravé et d’une table assortie, il manque de confort… et d’un coussin.


			Des rideaux allant du sol au plafond faits d’un tissu doré damassé pendent de chaque côté des fenêtres étroites, un petit aperçu de ce qu’est le palais. C’est mieux qu’une cellule de prison.


			Parfait.


			— Eh bien, c’est… différent.


			Je la vois déglutir avec peine et je ne peux qu’imaginer ce qu’il se passe dans sa tête. Des regrets. Un grand nombre de regrets.


			— Laquelle est ma chambre ? demande-t-elle avec de l’appréhension dans les yeux.


			— Celle de gauche, réponds-je.


			Elle m’emboîte le pas vers sa porte, puis elle prend une grande inspiration, pose sa main sur la poignée, la tourne et tire, mais le battant ne bouge pas d’un pouce. Elle tire encore. Et encore.


			Mais il ne se passe rien.


			— Vous voulez peut-être essayer ? propose-t-elle en se tournant enfin vers moi.


			Je pose nos valises et agrippe la poignée avant de la tirer, ouvrant grand la porte avec un grincement bruyant qui résonne dans l’espace vide.


			Nous jetons tous les deux un coup d’œil dans la chambre obscure. Elle me dévisage et me donne un petit coup sur l’épaule pour me pousser en avant.


			— Vous d’abord. Je, euh, je vous couvre.


			Je n’ai jamais été dans une de ces chambres, alors j’ignore ce que je recherche, mais étant donné la disposition du château, j’imagine que si je vais tout droit, je vais atteindre…


			BOUM.


			— Putain de merde ! m’écrié-je alors que mon tibia me lance de douleur. Bordel.


			— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? demande Lilly depuis la porte. Quelque chose vous a frappé ? Est-ce que vous êtes rentré dans quelque chose ? Je n’ai rien pour me défendre, hormis cette veste trop grande pour moi.


			— Une table, grogné-je alors que je titube désormais lentement vers le mur.


			Quelques pas plus loin, je touche le mur en pierre, tâtant un objet doux et espérant que ce ne soit pas la queue d’un animal mort, mais plutôt un rideau. Lorsque je sens un tissu en velours, je crois que j’ai trouvé ce que je recherche. Je tire dessus, et un rai de lumière se diffuse dans la pièce, éclairant un espace simple et très morne.


			La fenêtre ne fait pas plus de soixante centimètres de large, et à en juger par l’apparence de la pièce, c’est la seule fenêtre. Posé au centre de la pièce et contre le mur se trouve un lit à baldaquin en acajou foncé avec des draps bleu marine. Il y a une table de chevet de chaque côté avec une lampe. En face du lit, il y a une commode assortie et un miroir. Et c’est tout.


			Pas de tapis.


			Pas de photos.


			Rien pour rendre l’espace accueillant.


			Merde.


			Elle va vite s’enfuir de ce « tas de pierres ».


			— Peut-être que l’autre chambre est plus chaleureuse, lui assuré-je en me dirigeant vers la porte coulissante qui mène vers la salle de bains.


			Elle crisse en s’ouvrant, un son si terrifiant qu’il me fait croire que les arbres qui ont sacrifié leur vie pour devenir ce panneau de bois souffrent d’une mort lente et douloureuse.


			Elle pince les lèvres alors que l’inquiétude grandit sur son visage. Je ne lui en veux pas.


			J’enclenche l’interrupteur de la salle de bains et m’arrête net…


			Ah, bordel.


			L’espace est complètement recouvert de pierres, avec une autre petite fenêtre. Il n’y a pas de douche, seulement une baignoire circulaire en bois qui semble avoir connu des jours meilleurs. À côté se trouve la cuvette des toilettes, qui n’est qu’à dix centimètres du sol. C’est comme avoir mis un bassin hygiénique sur le sol.


			De l’autre côté de la salle de bains, il y a deux lavabos à tuyauterie visible, des miroirs troubles accrochés au-dessus sur le mur, et des chandeliers bancals en or encadrent chaque miroir.


			Je me gratte la nuque. Je me fiche de beaucoup de choses, mais même cela est un peu rudimentaire pour moi.


			Peut-être que la chambre de droite est mieux.


			Je me dirige vers l’autre porte coulissante et emploie un effort surhumain pour l’ouvrir, dévoilant une autre pièce sombre. Faisant cette fois preuve d’intelligence, j’avance prudemment dans l’espace et trouve le rideau de la fenêtre. Je le tire, et à mon grand dam, je vois une réplique de la chambre dans laquelle nous étions il y a quelques instants. Mais au lieu des draps bleu marine, ceux-ci sont verts.


			Cela ne présage rien de bon pour la convaincre de rester.


			Lorsque je lui fais face, je vois le vrai regret sur son visage. Une moue tord sa bouche, sa lèvre tremble si vite que je le remarque de ma position, et tandis qu’elle passe ses bras autour de sa taille, je sais qu’elle tourne mentalement les talons, souhaitant pouvoir rentrer chez elle.


			— Ce ne sera pas pour très longtemps, la rassuré-je. Seulement jusqu’à ce que les choses se calment.


			Elle croise mon regard alors qu’une larme solitaire coule sur sa joue. Elle l’essuie rapidement avant de prendre la parole.


			— C’est… Tout va bien. C’est différent, c’est tout. Au moins, il ne fait pas super froid, dit-elle avant de retirer ma veste et de me la rendre. Je suppose que je vais aller défaire mes valises.


			— Lilly…


			— Tout va bien, vraiment.


			Elle traverse la salle de bains et se rend dans sa chambre, où elle essaie tant bien que mal de clore la porte coulissante. Elle se sert de son épaule et se penche dans une tentative de la fermer, puis elle tire même dessus, mais quand elle ne bouge pas, elle lève ses mains en l’air, signe de défaite, et marmonne quelque chose.


			Je ne peux qu’imaginer ce que c’était. Probablement une injure. Ou six.


			Les épaules affaissées, une représentation même de l’abandon, elle se dirige vers le lit, et sans se plier au niveau de la taille, elle tombe à plat ventre sur le matelas. Et c’est là qu’elle reste, s’étouffant pratiquement dans le velours de la couette.


			Le sentiment est réciproque.


			 


			***


			— J’apprécie vraiment ces vêtements que vous m’avez choisis, Lara, la remercie Lilly alors qu’elle se blottit dans son pyjama bleu clair et ses chaussons assortis. Je ne peux pas vous dire combien je vous en suis reconnaissante.


			— Pas de souci. J’aurais juste aimé que le personnel ait davantage préparé le chalet, même si j’ai entendu qu’ils ont eu peu de temps pour le faire, car ils ne voulaient pas trahir notre localisation.


			Lara et Lilly sont assises devant la cheminée, un petit feu devant elles, pendant que Brimar est dans la cuisine et prépare une soupe. Je tente de réparer Internet en éteignant et allumant le routeur tout en jurant dans ma barbe.


			C’est une nuit venteuse, et je suppose que nous n’aurons pas de réseau avant demain matin.


			— Internet fonctionne ? demande Brimar en entrant dans l’espace de vie principal.


			Il contient deux canapés, un fauteuil, une table basse et une table de salle à manger.


			— Il ne fonctionnera sûrement pas avant demain matin, lorsque le vent se sera calmé, réponds-je. La soupe est prête ?


			— Oui. Il fallait juste que je la réchauffe.


			Depuis le canapé, Lilly se lève et pose sa main sur son ventre.


			— Est-ce que ça vous dérange si je loupe le dîner ce soir et si je vais me coucher ? Je ne me sens pas très bien, et je crois que j’ai juste envie de m’allonger.


			Il est évident qu’elle ne se sent pas à l’aise. Depuis que je lui ai montré sa cellule, enfin je veux dire, sa chambre – pardonnez-moi –, elle est silencieuse et renfermée. Elle a eu un petit regain d’énergie quand Lara lui a apporté ses vêtements chauds, mais cela n’a été que temporaire. Elle a passé la majorité de la dernière demi-heure à fixer les flammes du feu, remettant probablement en question chaque décision qu’elle a prise ces dernières vingt-quatre heures.


			Ce n’était pas l’accueil que j’avais imaginé. J’avais supposé que nous l’emmènerions au palais, qu’elle rencontrerait Theo et Katla, et que la vie suivrait son cours à partir de là. Mais la faire séjourner dans un château lointain qui a vu des jours meilleurs avec trois inconnus qui n’ont aucun lien familial avec elle… Cela ne doit pas être facile.


			— Vous en êtes sûre ? demande Lara. Je ne voudrais pas que vous ayez faim.


			— Je crois que je ne peux rien avaler en ce moment, et sans vouloir paraître malpolie, je me sens bizarre et je crois que j’ai envie d’aller m’allonger.


			S’allonger, s’enfuir… Probablement la même chose.


			— Vous voulez que je vous accompagne jusqu’à votre chambre ? proposé-je.


			Elle croise mon regard. Ses yeux sont las, fatigués… effrayés. Elle secoue la tête.


			— Je vais y arriver. Merci.


			Merde, cela ne se passe pas bien du tout.


			Harrogate a totalement fait disparaître sa personnalité et l’a réduite en une poignée de rien.


			La convaincre de rester ici et d’être formée ? Ouais, bonne chance à moi.


			— Je sais que ce n’est pas ce à quoi vous vous attendiez, lancé-je quand elle se dirige vers les escaliers, et je suis désolé que nous ayons dû changer de plans avec vous, mais demain, Lilly. Vous aurez des réponses demain.


			Sur un hochement de tête poli, elle se rend dans sa chambre, laissant la pièce plongée dans le silence. Un silence assourdissant, et je suis quasiment sûr que nous pensons tous la même chose.


			Elle va s’enfuir à la première occasion.


			Brimar apporte les bols de soupe. Lara l’aide à servir les boissons, et je m’occupe du pain.


			— Tu crois qu’elle regrette sa décision ? chuchote Brimar une fois que nous sommes tous assis.


			— Oui, réponds-je en coupant un morceau de pain. Je doute qu’Harrogate ait été ce qu’elle avait imaginé quand elle a accepté de venir. Un vieux château délabré n’est pas un signe de souveraineté florissante.


			— J’aurais aimé qu’ils rendent l’endroit un peu plus accueillant, fait remarquer Lara en tremblant. Même moi, je suis légèrement déstabilisée par l’intérieur morne et le manque de textiles chauds.


			— Eh bien, nous n’étions pas censés être là, et il n’y a pas eu le temps de tout réparer avant que l’on n’arrive. Tout a été fait dans la précipitation parce qu’il y a eu une putain de fuite, expliqué-je avant de lâcher un soupir de frustration. Bordel, qui ça peut être ?


			Lara plonge sa cuillère dans sa soupe – aux pommes de terre et au fromage – et dit :


			— On essaie de le découvrir en ce moment même. Ottar tente d’éliminer les suspects en les interrogeant. Il croit que c’est peut-être quelqu’un proche du médecin de Theo.


			— Il ferait mieux de trouver la fuite sous peu, parce que la dernière chose dont nous avons besoin, c’est que la presse mette son nez dans cette histoire. J’ai envoyé un message à Henrik pour voir ce que fait le contrôle des médias, et il a publié une déclaration officielle. Je n’ai pas pu la lire à cause du réseau merdique ici.


			— Je sais assurément qu’Internet fonctionne ici, c’est juste le vent, précise Brimar. Patience.


			— Je n’ai pas de patience, rétorqué-je en me frottant la tête, une migraine commençant à se faire ressentir à cause de la journée emplie de stress.


			— J’ai remarqué ça. Tu sembles avoir oublié ce mot depuis que tu as rencontré Lilly.


			— Est-ce que tu peux m’en vouloir ? demandé-je à voix basse en me penchant. Tenter de convaincre une femme qui n’a jamais entendu parler de ce pays qu’elle est une membre de la famille royale est une putain de plaisanterie. Tu l’as vue.


			J’indique les escaliers, gardant une voix basse qui ne sera pas trahie par les bourrasques.


			— Elle est loin d’être une princesse. Elle jure, elle n’a aucune bienséance, et c’est une Américaine accomplie avec ses expressions familières qu’elle sort à tout bout de champ. Tu crois vraiment que notre pays, notre petit pays pittoresque lourd de traditions, va bien accueillir cette étrangère ?


			— Ce n’est pas une étrangère, intervient Lara. Elle a été cachée à notre peuple. Elle est l’une des nôtres, elle ne le sait simplement pas encore.


			— Vous savez en quoi je dois la former ? demandé-je en murmurant toujours. Pas simplement au protocole, ce qui va relever de l’exploit. Bordel, elle m’a demandé où étaient ses tétons dans la voiture parce qu’elle avait cru qu’ils étaient tombés.


			Un rire tonitruant s’échappe des lèvres de Lara.


			— Oh, je crois que je vais apprécier cette fille.


			— C’est juste une des choses qu’elle doit apprendre. Mais je dois aussi lui enseigner l’histoire et la culture de notre pays. Ce qui veut dire… qu’il faudra qu’elle apprenne à broder, à sculpter le bois, et à devenir une Kulner inspirée. Elle doit apprendre à cuisiner, à peindre, à s’adresser aux habitants de Torskethorpe avec soin et intérêt. On parle d’une femme que j’ai trouvée en train d’arroser des inconnus pour un concours de T-shirts mouillés quand je suis arrivé à Miami. Vous croyez vraiment qu’elle sera capable de s’asseoir et de faire du point de croix jusqu’à ce que ses doigts saignent ?


			— On ne sait jamais, dit Brimar. Elle avait une grande précision avec la lance.


			Je déteste l’admettre, mais c’est la vérité.


			— C’était une honte. Sans oublier, quel genre de linge sale sera déballé sur elle si elle veut devenir souveraine ? On parle d’une ancienne Américaine qui vendait des bikinis devenue reine. Dites-moi comment ça va se passer. Bordel, nous avons exilé notre propre prince parce qu’il s’est roulé dans de la mousse.


			Brimar lève un doigt.


			— De la mousse sacrée vieille d’un millier d’années. Il a mérité ce qu’il lui est arrivé.


			— Elle ne peut même pas prononcer le nom du pays sans bégayer, grogné-je en passant ma main sur mon visage. Ça ne va pas bien se dérouler. Je vais passer tout ce putain de temps à la former, et en fin de compte, elle ne sera pas suffisante. Ou pire, elle va se rendre compte qu’elle est très loin de la réalité et que Torskethorpe n’est pas pour elle.


			— Tu ne le sais pas, proteste Lara. Tu pars du principe qu’elle échouera sans même lui avoir accordé une chance. On ne sait jamais, elle pourrait te surprendre.


			Lara se penche et pose sa main sur la mienne avant de poursuivre.


			— Je sais que ton premier instinct est de penser de manière négative, mais ça ne nous fera aucun bien dans cette situation. Tu as beau ne pas vouloir l’admettre, c’est notre dernière chance de poursuivre l’héritage que Theo a créé pour nous tous. Si tu le fais pour quelqu’un, tu le fais pour lui.


			Je m’avachis sur mon siège, me sentant défait.


			Si quelqu’un d’autre comprend la signification de « le faire pour Theo », ce sont Lara et Brimar. Nous avons tous grandi ensemble. Nos parents travaillaient tous au palais. Mon père était pâtissier en chef, ma mère était responsable de la préservation de la collection d’art, et les parents de Brimar et de Lara étaient domestiques dans l’enceinte du palais. Nous passions nos étés à courir dans les couloirs de service. Je me souviens du jour où nous avons rencontré Theo, face à face. Nous jouions au loup, bien trop bruyamment, et il est arrivé en trombe dans le couloir à travers une porte secrète qui menait à la salle du trône.


			La terreur pure et le choc m’ont traversé alors que le roi Theo se tenait là, observant les trois enfants des domestiques. Nous nous sommes figés aussitôt, nos langues liées, nos corps tremblant à cause de la peur. Je ne pouvais que penser aux ennuis que nous allions nous attirer quand nos parents allaient le découvrir.


			Alors que je sentais des larmes se former dans mes yeux, un chapelet d’excuses sur le bout de la langue, Theo s’est penché, a posé sa main sur mon épaule et a crié : « Touché ! » avant de partir en courant dans le couloir. Il nous a fallu quelques secondes pour réagir, mais une fois que nous avons bougé, nous l’avons poursuivi dans tout le palais jusqu’à ce qu’il nous mène dans la cuisine, où nous avons partagé une assiette de cookies et quatre verres de lait. Je le considère encore, à ce jour, comme un des meilleurs jours de ma vie.


			Après cela, il est devenu comme un grand-père à nos yeux, et nous étions les petits-enfants qu’il n’avait jamais eus.


			— Elle a raison, confirme Brimar. Il ne faut pas seulement que tu lui accordes une chance, il faut aussi que tu t’assures qu’elle réussisse, pas pour le destin du pays, mais pour Theo.


			Je laisse leurs paroles tourner dans mon cerveau, et en réalité, il a raison. Ils ont tous les deux raison. J’aime mon pays plus que ma propre vie. J’ai dédié mon monde à protéger le peuple et le roi, alors pourquoi serait-ce différent ?


			Pourquoi serait-elle différente ?


			Elle ne l’est pas.


		




		

			Chapitre cinq


			 


			Lilly


			 


			Tout va bien.


			Tout va bien.


			Ce n’est que le vent.


			Ce n’est pas un fantôme effrayant qui rôde dans un coin et qui gratte contre le mur, se préparant à t’avaler toute crue et à t’emmener du côté obscur.


			Dire que ce n’est pas ce à quoi je m’attendais quand je suis arrivée est un euphémisme. Peut-être que j’ai été trop influencée par des séries comme The Crown, mais… enfin, je n’imaginais pas vivre dans un vieux château en pierres flippant au milieu de nulle part. Est-ce que vous m’en voulez ? J’ai essayé de me persuader toute la nuit que ma décision n’avait pas été prise à la hâte, que j’avais bien vérifié les faits, et que j’étais là pour avoir l’occasion d’en apprendre plus sur ma mère, mais mesdames, si vous analysez les choses… c’est de cela que les cauchemars sont faits.
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